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Aurélien Gerbeault 

« On va faire quoi
sans les réseaux ? » 

Face aux risques liés
aux réseaux sociaux,

les députés envisagent
une interdiction pour

les moins de 15 ans,
tandis que les jeunes 

peinent à imaginer
leur déconnexion

P. 2-3

Maskot/Getty 

mardi 13 janvier 2026 — Quotidien n° 43420 —3,10 € 

Les réseaux sociaux oc-
cupent une place pré-
pondérante dans la vie 

des ados français. Plus de quatre
jeunes sur cinq âgés de 11 à 17 ans
utilisent chaque jour au moins
une grande plateforme en ligne,
selon l’Arcom. Une fois connec-
tés, ils y restent souvent des
heures, enfermés dans des bou-
cles algorithmiques prédatrices
de leur temps d’attention.
Comme dans d’autres pays,
comme en Australie récemment,
le gouvernement français veut
limiter cette passion dévorante
et va présenter prochainement
un projet de loi pour interdire
leur accès aux mineurs 
de moins de 15 ans.

Mais que vont-ils bien pouvoir
faire une fois privés de leurs
écrans ? « Regarder le plafond ? »,
s’interroge ironiquement une
adolescente dans nos colonnes.
La perspective n’est certes pas
des plus excitantes. Pourtant,
elle pourrait être un effet
désirable d’une interdiction
effective : réapprendre 
aux enfants à s’ennuyer.

« L’ennui, c’est la meilleure
école d’apprentissage de soi »,
écrit l’artiste Gaël Faye (1). 
Il mène à la contemplation. 
Il développe l’imagination et
nourrit les rêves, contrairement
aux contenus éphémères des
plateformes, aussi vite vus
qu’oubliés. Il encourage le pas-
sage à l’action, au jeu, quand les
écrans poussent à la sédentarité.

Bien sûr, les plateformes en
ligne permettent aussi des dé-
couvertes, des rencontres stimu-
lantes, et rendent aujourd’hui 
de nombreux services dont on
ne peut rester privé indéfini-
ment. C’est pourquoi il semble
primordial d’accompagner la
limite d’âge d’une politique
d’éducation aux réseaux sociaux
et aux dangers qu’ils compor-
tent. Pour que, passé 15 ans, les
jeunes puissent aller y tromper
l’ennui de manière avisée.

(1) L’Ennui des après-midi sans fin,

de Gaël Faye, illustré par Hippolyte, 

Les Arènes, 2025.

éditorial
Paul de Coustin

Éloge 
de l’ennui

Après deux ans, le bilan
mitigé du « leasing social » sur
les véhicules électriques P. 4-5

Éco&transition
Les 10 grands rendez-vous
de 2026 pour l’Église
catholique en France P. 14-15

Religion
La pensée
transhumaniste
n’est pas morte P.20-21
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CULTURE 17

Orchestre Colonne
de Jean-Claude Casadesus
Au Théâtre des Champs-Élysées 
à Paris (1)

Jean-Claude Casadesus possède
le sens de la formule. Sans se payer
de mots pour autant, ses aphoris-
mes venant toujours à point
nommé. À quelques jours de son
concert anniversaire parisien, le
25janvier au Théâtre des Champs-
Élysées, il dit joliment « avoir ap-
pris dans la presse son 90e anniver-
saire »… Quand on lui demande sa
définition de la technique du chef
d’orchestre, il répond simplement
que « le bras est le domestique de
la pensée ». Et lorsqu’il s’agit de ca-
ractériser l’esprit et l’élégance de la
musique française à laquelle il a
largement consacré sa carrière, il
emprunte alors les paroles d’André
Gide: « Rien de trop. »

Convaincu que la fréquentation
des chefs-d’œuvre est le meilleur
des élixirs de jouvence, l’artiste
rappelle que sa mère, la comé-
dienne Gisèle Casadesus « a tourné
son dernier film alors qu’elle avait
cent ans » et qu’elle trouva la vie
« bien calme » une fois la dernière
prise achevée. Quant à son père,
Lucien Pascal, il a également
dépassé les cent printemps… « Mon
désir de musique a été attisé lors-

que mon oncle m’a mis un violon
dans les mains. J’avais quatre ans
et demi, évoque aujourd’hui le mu-
sicien. Et c’est à douze, en décou-
vrant les splendeurs hypnotiques
de l’orchestre des opéras de
Wagner, que j’ai décidé de devenir
chef. »

Le jeune homme fera cependant
ses premières armes comme tim-
balier au sein de l’orchestre
Colonne, façonnant un sens du
rythme et un amour de la pulsation
qui ne le quitteront jamais. « Rapi-
des ou lents, ils sont indispensables
pour faire vivre organiquement
une interprétation. C’est pourquoi
un compositeur comme Stravinski
fait vibrer les auditeurs les plus
néophytes. Ou que, Beethoven, se-
lon moi le premier rocker de l’his-
toire, parvient à toucher si univer-
sellement. » Le dimanche 25
janvier, Jean-Claude Casadesus, à
la tête de l’Orchestre Colonne, a
choisi toutefois un programme
presque intégralement français (1). 

« Seule exception, l’ouverture
de La Force du destin de Verdi,
dont le titre me semblait approprié
à l’occasion… », sourit-il. Suivra,
avant l’ébouriffante Symphonie
fantastique de Berlioz, le Concerto
en sol de Maurice Ravel, avec
au clavier, son petit-fils le pianiste
Thomas Enhco. « Thomas est avant
tout un formidable musicien de
jazz, ce qui me permet de rappeler
combien il est précieux de fréquen-
ter tous les styles de musique ! »

Lorsqu’il avait achevé ses « servi-
ces» à l’Orchestre Colonne, le jeune
Jean-Claude Casadesus filait enre-
gistrer L’école est finie avec Sheila,
jouer auprès de Piaf et Brel, avant
de terminer la soirée dans un club
de jazz. Quand, en 1974, le ministre
de la culture Michel Guy lui confie
« la fin de contrat » de l’orchestre
philharmonique de l’ORTF de Lille,
appelé à disparaître, le chef décide,
au contraire, de relancer l’aventure
avec ses 37 musiciens. Commence
une reconstruction humaine et
artistique, un compagnonnage
fructueux et une ambition pion-
nière de partage du répertoire clas-
sique avec tous les publics, des éco-
les aux prisons et des petits villages
aux banlieues dite «difficiles». 

En 2019, Jean-Claude Casadesus
transmet la baguette lilloise à
son confrère Alexandre Bloch :
la formation symphonique peut
alors s’enorgueillir de tournées
internationales dans 35 pays et de
concerts donnés dans 250 villes
ou bourgs de la région Nord.
« Désormais, je suis sans attaches
institutionnelles mais toujours
aussi gourmand de contact avec les
compositeurs, les instrumentistes
et le public, s’enthousiasme le chef.
Aux jeunes qui m’interrogent sur
le métier, je leur explique combien
cela prend de temps pour se mettre
derrière et non devant la musi-
que. » Lui-même a choisi de laisser
à distance certaines œuvres avant
de « se sentir prêt ». Ainsi de Pelléas

et Mélisande de Claude Debussy,
« un opéra sublime mais si mysté-
rieux, si difficile, qu’il m’a fallu cin-
quante ans avant d’oser m’y con-
fronter ! » 

Dès le mois de février, Jean-
Claude Casadesus bouclera ses va-
lises pour une vaste tournée qui
le conduira d’abord en Hongrie,
puis en Arménie en mars, avant le
Japon, la Roumanie, la Lettonie…
« Quand les mots s’arrêtent, la mu-
sique commence », résume son in-
fatigable ambassadeur. 
Emmanuelle Giuliani

(1) L’orchestre Colonne sera 
en représentation le 25 janvier à Paris
avant une tournée à l’étranger 
à partir du mois de février.

Jean-Claude Casadesus, 90ans pour la musique

tIssu d’une lignée
d’artistes qui se prolonge
après lui, le chef d’orchestre
célèbre ses neuf décennies
par un concert au Théâtre
des Champs-Élysées
le dimanche 25janvier. 
tRencontre avec 
un passionné infatigable. 

« Aux jeunes 
qui m’interrogent sur 
le métier, je leur explique
combien cela prend 
de temps pour se mettre
derrière et non devant 
la musique. » 

Jean-Claude Casadesus garde, à 90 ans, la même passion pour la musique qu’à ses débuts.
François Lo Presti/AFP

Spiritueux
de Laurent Cazanave (1)

C’est une histoire très simple
que nous raconte Laurent
Cazanave, presque banale : celle
d’une soirée entre amis où l’alcool
coule à flots, où chacun boit plus

que de raison et qui s’achève sur
un réveil difficile. Et pourtant, 
le scénario reste captivant de
bout en bout.

Seul sur scène, au milieu
d’un désordre de verres renversés
ou à moitié vides, le comédien
émerge, décoiffé et en sous-vête-
ments. Alors qu’il peine à se re-
mettre de sa nuit, une question
le taraude : que s’est-il passé ?
Comme dans un long flash-back,
le spectateur va remonter
le temps, emmené par Laurent
Cazanave pour revivre avec lui
les événements de la veille.

Et pourtant, rien d’extraordi-
naire ne lui revient : quelques biè-
res consommées dans un bar avec
des amis, la soirée qui se poursuit
chez des proches, de la musique,

les verres qui s’enchaînent. Face à
ces banalités, le spectacle tire
tout son intérêt de la narration :
le comédien livre ses pensées
et émotions comme elles vien-
nent, sans le moindre filtre. 

Cette plongée dans l’esprit
du personnage révèle l’élégance
de l’écriture de Spiritueux, pleine
de justesse et de noirceur, à peine
éclairée par quelques touches
d’humour. Cette simplicité
permet surtout de s’interroger :
pourquoi boire ? Pour faire
comme tout le monde, pour
oublier ses problèmes, pour
se donner du courage… Laurent
Cazanave explore chacune de ces
pistes, sans jugement, simple-
ment pour se poser la question :
finalement, ce verre, était-il né-

cessaire ? Et pour nous, specta-
teurs : quelle justification avons-
nous invoquée la dernière fois ?
Au-delà des raisons, le comédien
s’intéresse aussi aux effets de l’al-
cool sur le corps, sur les sensa-
tions qu’il procure. Pour cela, pas
de long monologue. Le théâtre
cède la place à la danse : Laurent
Cazanave se livre à des chorégra-
phies qui viennent marquer le ca-
ractère tantôt euphorisant tantôt
violent de l’alcool. Chacune ap-
porte un nouveau souffle à la
pièce, comme pour franchir un
cap dans cet état grisant où le co-
médien perd de plus en plus le
contrôle de lui-même. 

Mais la plus belle réussite de ce
seul en scène est certainement
d’éviter de sombrer dans un nar-

ratif moralisateur. Le propos
revient surtout à questionner
une pratique ancrée dans notre
société : la présence et la banali-
sation de l’alcool dans les instants
festifs. Par des petites phrases
souvent entendues et justement
distillées tout au long de l’histoire
– « ce soir je profite », « elle a l’âge
où on doit boire pour s’amuser » –,
Spiritueux agit comme un miroir,
qui n’a pas besoin de verser dans
la caricature pour pointer
les excès.
Aurélien Gerbeault

(1) Spiritueux sera joué 
au SEL Sèvres du 14 au 24 janvier, 
à Brive-la-Gaillarde le 12 mars, 
dans une tournée varoise du 23 au 27
mars et à Béthune du 5 au 7 mai.

Quand l’alcool n’est plus à la fête 

tAlors qu’il se réveille
après une soirée trop
alcoolisée, Laurent Cazanave
plonge dans ses souvenirs
et tente de reconstituer
les événements de la veille. 
tUn seul en scène où
la danse se mêle au théâtre
pour explorer les effets
de l’alcool sur le corps.



 
 

 

 
 
Alors qu’il se réveille après une soirée trop alcoolisée, Laurent Cazanave plonge dans ses 
souvenirs et tente de recons:tuer les événements de la veille. Un seul en scène où la danse se 
mêle au théâtre pour explorer les effets de l’alcool sur le corps et surtout s’interroger : mais 
au fait, pourquoi boire ? 

 
C’est une histoire très simple que nous raconte Laurent Cazanave, presque banale : celle d’une 
soirée entre amis où l’alcool coule à flots, où chacun boit plus que de raison et qui s’achève 
sur un réveil difficile. Et pourtant, le scénario reste cap:vant de bout en bout. 
 
Seul sur scène, au milieu d’un désordre de verres renversés ou à moi:é vides, le comédien 
émerge, décoiffé et en sous-vêtements. Alors qu’il peine à se remeNre de sa nuit, une ques:on 
le taraude : que s’est-il passé ? Comme dans un long flash-back, le spectateur va remonter le 
temps, emmené par Laurent Cazanave pour revivre avec lui les événements de la veille. 
 
Et pourtant, rien d’extraordinaire ne lui revient : quelques bières consommées dans un bar 
avec des amis, la soirée qui se poursuit chez des proches, de la musique, les verres qui 
s’enchaînent. Face à ces banalités, le spectacle tire tout son intérêt de la narration : le 
comédien livre ses pensées et émotions comme elles viennent, sans le moindre filtre. 
 
Une écriture pleine de finesse et de noirceur 
Cette plongée dans l’esprit du personnage révèle l’élégance de l’écriture de Spiritueux, pleine 
de justesse et de noirceur, à peine éclairée par quelques touches d’humour. Cette simplicité 
permet surtout de s’interroger : pourquoi boire ?  
Pour faire comme tout le monde, pour oublier ses problèmes, pour se donner du courage… 
Laurent Cazanave explore chacune de ces pistes, sans jugement, simplement pour se poser la 
question : finalement, ce verre, était-il nécessaire ? 
Et pour nous, spectateurs : quelle justification avons-nous invoqué la dernière fois ? 
 
Au-delà des raisons, le comédien s’intéresse aussi aux effets de l’alcool sur le corps, sur les 
sensations qu’il procure. Pour cela, pas de long monologue. Le théâtre cède la place à la 
danse : Laurent Cazanave se livre à des chorégraphies qui viennent marquer le caractère 
tantôt euphorisant tantôt violent de l’alcool.  

https://www.la-croix.com/societe/avec-ou-sans-alcool-je-n-arrive-pas-a-me-considerer-comme-alcoolique-20251121


Chacune apporte un nouveau souffle à la pièce, comme pour franchir un cap dans cet état 
grisant où le comédien perd de plus en plus le contrôle de lui-même. 
 
Mais la plus belle réussite de ce seul en scène est certainement d’éviter de sombrer dans un 
narra:f moralisateur. Le propos revient surtout à ques:onner une pra:que ancrée dans notre 
société : la présence et la banalisa:on de l’alcool dans les instants fes:fs.  
 
Par des pe:tes phrases souvent entendues et justement dis:llées tout au long de l’histoire 
– « ce soir je profite », « elle a l’âge où on doit boire pour s’amuser » –, Spiritueux agit comme 
un miroir, qui n’a pas besoin de verser dans la caricature pour en pointer les excès. 

 
 Aurélien Gerbeault 
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Tiphaine Le Roy 

Théâtre
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Victorine Wertheimer un 
séjour prolongé à Sainte-Anne 
et peut-être à sa grand- 
mère Nitou de développer  
un Alzheimer. C’est  
en quadragénaire affolée,  
saisie par l’angoisse de cet 
héritage, que la comédienne 
et autrice enquête, arpente 
les montagnes russes  
des émotions enfouies.  
Elle se glisse dans le corps  
et les voix de toutes ces 
femmes — y compris sa mère, 
dont elle s’approche par 
petites touches. Ce spectacle 
palpitant suit plusieurs  
pistes à la fois, racontant,  
l’air de rien, l’histoire  
de la psychiatrie comme la 
résilience des femmes au fil 
des mutations sociales. — E.B.

Pallaksch  
Pallaksch ! #1  
Le Feu inversé
D’après David Herbert Lawrence, 
mise en scène de Marie-José Malis. 
Durée : 1h15. À partir du 27 jan., 
18h (mar.), Odéon-Théâtre  
de l’Europe-Petit Odéon, place  
de l’Odéon, 6e, 01 44 85 40 40. 
(9-16 €). 
y En haut du grand escalier 
de l’Odéon, derrière une 
simple porte, se niche  
un petit salon. Voici qu’il 
reprend vie grâce  
à Julien Gosselin, directeur  
du théâtre. Il a confié  
à Marie-José Malis le soin 
d’habiter pendant trois  
mois ce « Petit Odéon »,  
créé à la fin du XIXe siècle  
et rouvert par Madeleine 
Renaud et Jean-Louis Barrault 
en 1967. Pour le premier 
épisode de Pallaksch 
Pallaksch ! (mot inventé par 
le poète allemand Hölderlin), 
la metteuse en scène  
adapte un court roman du 
Britannique D.H. Lawrence 
(1885-1930), La Coccinelle.  
S’y noue un dialogue teinté 
de puissants silences entre 
un blessé de guerre en colère 
et une Anglaise en quête 
d’elle-même. Les corps  
et les voix des comédiens 
résonnent puissamment, 
dans ce théâtre renouvelé, 
où se tisse un intimiste  
et intense moment. 

Paradoxe
De Florence Janas et Guillaume 
Vincent. Durée : 1h20. Jusqu’au 
26 jan., 20h (jeu., ven., lun.),  
18h (sam.), 16h (dim.),  
T2G-Théâtre de Gennevilliers,  
41, av. des Grésillons,  
92 Gennevilliers, 01 41 32 26 10. 
(6-24 €). 
y Même dégaine, même 
sourire, mêmes facéties : 
Guillaume Vincent et Florence 

Janas sont comme des 
jumeaux. Complices dans  
la vie depuis plus de vingt 
ans, ils se sont confrontés  
à l’impensable, après que  
la mère de l’un a frôlé  
la mort tandis que l’autre, 
rentré dans sa famille  
à Uzès durant la pandémie 
de Covid-19, a connu 
plusieurs problèmes 
familiaux. Ces vertiges  
de l’existence sont ici  
terrain de jeux. Mais  
pas matière à signer un 
spectacle triste et morne : 
Paradoxe est avant tout 
coloré et drôle. Les 
costumes des personnages  
y sont flashy et détonnent 
avec le décor statique  
et immaculé. Le duo 
Guillaume Vincent-Florence 
Janas y campe, rejoue  
et conjure ses angoisses  
de vie, qui prennent ici  
une dimension universelle. 
Et tisse cet émouvant 
Paradoxe, qui peu à peu 
devient nôtre.

La Prochaine Fois  
que tu mordras  
la poussière
De Panayotis Pascot, mise  
en scène de Paul Pascot.  
Durée : 1h20. 20h30 (ven.), 
Espace culturel Jean-Jacques-
Robert, 7, av. de Villeroy,  
91 Mennecy, 01 69 90 04 92. 
(15-35 €). 
y L’autofiction émouvante, 
dont est tiré le spectacle, 
triompha en librairie en 
2023. L’humoriste Panayotis 
Pascot y révélait ses 
relations douloureuses  
et mortifères avec un père 
taiseux et maladroit,  
la lente acceptation de  
son homosexualité,  
et la ravageuse dépression.  
Le récit devient duo théâtral, 
adapté et mis en scène  
par le frère de l’acteur-
auteur, Paul Pascot. Ceux 

Roméo et Juliette
D’après William Shakespeare, 
mise en scène de Guillaume 
Séverac-Schmitz. Durée : 2h10.  
À partir du 27 jan., 20h (mar.), 
Maison des arts, pl. Salvador-
Allende, 94 Créteil, 01 45 13 19 19. 
(17-30 €).
u Guillaume Séverac-
Schmitz, familier de 
Shakespeare pour avoir joué 
et mis en scène plusieurs  
de ses œuvres, empoigne ici 
la célébrissime tragédie  
de Roméo et Juliette, publiée 
en 1597, et en ausculte 
l’essentielle vérité. Dégagée 
de ses clichés et codes 
surannés, elle devient ici 
spectacle au temps présent, 
qui sonde ce qui se passe 
entre Roméo Montaigu  
et Juliette Capulet. Que 
jouent deux comédiennes : 
l’extraordinaire Marine 
Gramond (Roméo) et 
Clémence Coullon ( Juliette). 
Musique techno, live exécuté 
par une violoncelliste et peu 
de décors sur le large plateau. 
Exit la tragédie, ce Roméo  
et Juliette-là fait de l’amour 
une fête et transforme  
la séculaire pièce en un 
spectacle pop et queer. Qui 
rafraîchit et donne le sourire.

Six Personnages  
en quête d’auteur
De Luigi Pirandello, mise  
en scène de Marina Hands. Durée : 
2h. Jusqu’au 1er mars, 20h30  
(du mer. au sam.), 15h (dim.),  
19h (mar.), Comédie-Française, 
Théâtre du Vieux-Colombier,  
21, rue du Vieux-Colombier, 6e,  
01 44 58 15 15. (12-34 €). 
u Luigi Pirandello 
(1867-1936) introduit le doute 
sur scène. Qu’est-ce qui  
est vrai, faux, que disent  
de nous nos mensonges ?  
Ces six personnages, surgis 
du cerveau d’un auteur qui  
a refusé d’en faire une pièce, 
témoignent de ces vertiges.  
Ils débarquent dans un 
théâtre pour y supplier  
un metteur en scène de les 
laisser exister. Ému, il leur 
demande de raconter leur 
drame et accepte de les faire 
interpréter. Mais ils désirent 
jouer leurs propres rôles, 
persuadés d’être plus vivants 
que les comédiens… Fabrice 
Melquiot a simplifié ce texte 
philosophico-théâtral parfois 
verbeux, souvent drôle. 
Malgré une première scène 
trop longue, Marina Hands 
transforme la pièce 
visionnaire en maelström 
d’émotions, dirigeant  
avec volupté les comédiens 
dans un espace bi-frontal  
dans lequel les spectateurs 

les observent sous tous les 
angles. Thierry Hancisse  
et Adeline d’Hermy, surtout, 
sont renversants. — F.P.

Spiritueux
De Laurent Cazanave, mise  
en scène d’Audrey Bertrand  
et L. Cazanave. Durée : 1h20. 
Jusqu’au 24 jan., 20h45 (du jeu. 
au sam.), Sèvres Espace loisirs, 
le Sel, Espace Off, 47, Grande-Rue, 
92 Sèvres, 01 41 14 32 34. (10-20 €). 
t Laurent Cazanave reçoit  
le public en chantant sur 
une playlist de fin de soirée, 
sur laquelle se côtoient 
Britney Spears, Charles 
Aznavour ou encore 
Desireless. Dès le début  
de ce spectacle, l’acteur 
interprète brillamment  
l’état, gentiment pathétique, 
provoqué par l’ébriété 
festive. En comparaison,  
la suite paraît trop linéaire, 
passant en revue les 
différents états de l’ivresse 
et les lendemains migraineux. 
Il manque encore du liant  
à ce réquisitoire sans fard 
sur l’alcool, poison pour  
le corps et pour les relations 
sociales. — T.L.R.

Les Travailleurs  
de la mer
De Victor Hugo, adaptation  
d’Elya Birman et Clémentine 
Niewdanski, mise en scène  
de C. Niewdanski. Durée : 1h15. 
Jusqu’au 29 mars, 19h (du mar.  
au sam.), 15h (dim.), Théâtre  
de Poche-Montparnasse,  
75, bd du Montparnasse, 6e,  
01 45 44 50 21. (10-28 €). 
y Sur ce bateau suggéré  
par un assemblage d’objets 
insolites (des sceaux, des 
escabeaux, des planches  
de bois, des cordes…), Elya 
Birman campe Gilliat. Cet 
homme au faciès disgracieux, 
solitaire et taiseux, espère 
trouver l’amour en bravant 
les flots d’une mer déchaînée, 
quitte à y perdre la vie.  
Que vaut-elle, d’ailleurs, 
cette existence sans 
personne avec qui la partager 
intimement ? Clémentine 
Niewdanski, qui signe la mise 
en scène de cette adaptation 
du roman de Victor Hugo, 
fait place nette à l’imaginaire 
des spectateurs, embarqués 
dans cette épopée qui nous 
transporte, avec peu de 
moyens, dans un monde 
fabuleux. L’émotion affleure 
à certains moments, portée 
par la beauté du texte  
d’Hugo écrit lors de son  
exil à Guernesey. Et par 
l’interprétation sensible 
d’Elya Birman. Seul face  
aux éléments. 

qui ne l’ont pas lu seront 
désorientés par une écriture 
brouillonne (pourquoi  
les voix off du début dans  
le noir, par exemple ?) et par 
la longueur excessive du 
spectacle. Reste qu’il est 
magnifié par ses interprètes. 
Dans la salle d’attente d’un 
hôpital reconstitué sur  
le plateau comme au milieu  
de la salle, fils (époustouflant 
Vassili Schneider, en 
alternance avec Roméo 
Mariani) et père (Yann 
Pradal) se livrent un combat 
étonnant. — F.P.

Le roi se meurt
D’Eugène Ionesco, mise  
en scène de Christophe Lidon. 
Durée : 1h20. Jusqu’au 6 fév.,  
19h (du mer. au sam.), 15h (dim.), 
Théâtre des Gémeaux-Parisiens, 
15, rue du Retrait, 20e,  
01 87 44 61 11. (23-30,50 €). 
y Il pourrait être des 
nôtres, ce roi, bientôt sans 
pouvoir ni royaume, qui 
mène par le bout du nez  
tout son entourage. Et qui, 
surtout, refuse la mort 
comme on refuserait  
de jouer. Ni son médecin, 
formel sur sa fin de règne 
imminente, ni la reine 
Marguerite, sa première 
épouse, qui constate 
implacablement l’état du 
royaume, sans armée ni réel 
territoire, ni même la salle 
du trône décrépie et sans 
chauffage, ne parviennent  
à décrocher le roi de son 
trône. En écrivant cette 
pièce, créée en 1962, 
Ionesco entendait conjurer, 
par le théâtre, l’angoisse  
de la mort. C’est réussi. 
Drôle et finement écrite, 
cette tragi-comédie nous  
fait penser à Game of Thrones 
ou Kaamelott. Pleine  
de cynisme, délicieusement 
cruelle, joliment mise en 
scène par Christophe Lidon. 

Roméo et Juliette À partir du 27 janvier, à Créteil.
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Il est trempé, le plateau l’est aussi. Jonché de verres vides, pleins, renversés, ici et là lestés de 
tulipes jaunes. Un champ de bataille. Tous ces verres (d’eau !), Laurent Cazanave les a 
engloutis tout au long de la représentation. Figurant ici, du rhum, là du gin, là encore des 
bières ou des shots de vodka. Étrange et glaçant d’assister à cette pièce au moment-même où 
nombreux sont ceux qui s’écharpent sur l’opportunité (ou non) d’imposer le Dry January. Car 
c’est l’alcool et l’alcoolisme qu’explore le spectacle Spiritueux Et sans doute, beaucoup se 
reconnaitront dans cette consommation mondaine, sociale, joyeuse qui, à un moment ou à 
un autre, donne le sentiment d’être libérée de ses entraves, de sa retenue, d’être en vie, d’être 
dans la vie, en prise avec le monde qui nous entoure. Avant de nous y arracher. Entre théâtre 
et moments chorégraphiés, cet original seul-en-scène est un numéro d’équilibriste. Pour 
évoquer le monde terrifiant de la dépendance, expérience qui fut la sienne, Laurent Cazanave 
évite avec intelligence le pathos ou la moralisation. Et choisit souvent le biais de l’humour, de 
l’anecdote, de l’exemple. Il est un acteur virtuose. Si les séquences d’ivresse sont un peu trop 
répétitives ou appuyées, comme le recours systématique à la musique, subsistent de beaux 
et grands moments. Ainsi quand il entonne L’ivrogne de Jacques Brel, quand il se livre sans 
fard à celle qu’il a aimée, ou qu’il lutte, au volant, contre les paupières lourdes et le gouffre 
qui l’aspire. 

 
Nedjma Van Egmond 
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On ne se rend pas toujours compte à quel point l’alcool raconte la société, en tout cas dans 
les pays occidentaux. Fêter un anniversaire, célébrer une victoire ou une défaite, se 
rassembler autour d’un pot de départ, marquer une date fondatrice ou respecter une 
tradition, se retrouver pour discuter entre amis, trinquer à la santé de quelqu’un, noyer un 
chagrin ou tenter d’oublier… Nombre de petits et de grands événements de notre existence 
se déroulent autour d’un ou de plusieurs verres. L’alcool pour décompresser, désinhiber, 
briser les frontières, donner confiance, ou simplement se faire plaisir : toutes ces vertus 
supposées sont communément admises, notamment par ceux qui incitent leurs proches à 
« profiter de la vie ». 

Le temps d’un solo à la fois théâtral et chorégraphié (avec Audrey Bertrand pour la mise en 
scène et Caroline Jaubert pour la chorégraphie), Laurent Cazanave décortique le rapport festif 
à l’alcool, parfois joyeux, mais aussi parfois à la source d’amères déconvenues, d’accidents 
malheureux ou de gestes inconsidérés, lorsque l’excès est au rendez-vous. 

Si le spectacle est en partie inspiré de sa vie, il n’est pas pour autant autobiographique. Pour 
bâtir son récit qu’il espère universel, Laurent Cazanave a rencontré des petits et des grands 
buveurs, des abstinents et des repentis, mais aussi des addictologues ou des publicitaires. 

Seul en scène, Laurent Cazanave utilise la force des mots, parfois hésitants voire en apnée, 
parfois libérés à flot continu, mais aussi un jeu physique dans lequel le corps est à l’image de 
l’esprit : sur un fil, déséquilibré, souvent perdu au bord de l’abîme après avoir tutoyé l’ivresse 
des sommets. Il parvient aussi à tisser un lien singulier à la fois complice et distant avec les 
spectateurs qu’il accueille à leur arrivée. 

https://rfi.my/CMDo


 La playlist du spectacle, plutôt 80-90, laisse aussi une place importante à Jacques Brel, pas 
seulement avec Amsterdam, mais aussi avec un titre moins connu, L’ivrogne. 

Spiritueux, écrit, mise en scène (avec Audrey Bertrand) et joué par Laurent Cazanave, 
chorégraphie de Caroline Jaubert, au SEL à Sèvres (Hauts-de-Seine) les 22, 23 et 24 janvier ; 
les 5 et 6 février au Théâtre des Croisements à Perpignan (Pyrénées-Orientales) ; le 12 mars 
au Théâtre de la Grange à Brive-la-Gaillarde (Corrèze) ; en tournée varoise par la Scène 
Nationale de Châteauvallon du 23 au 27 mars ; du 5 au 7 mai 2026 au Centre Dramatique 
National de Béthune (Pas-de-Calais). 

Jean-François Cadet 
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Quand on entre dans la petite salle, il est là, heureux de nous accueillir. Les chaises sont 
installées en tri -frontal, comme si nous étions dans un salon ou une boîte de nuit. Des boules 
discos sont accrochées au plafond. La musique, lancée par le DJ Rudy et mixée par Michaël 
Pothlichet, résonne. Ayant largement abusé des spiritueux pour se trouver spirituel, pas de 
doute, le jeune homme, titubant à la manière d’un Singe en hiver, en tient une bonne. 

La sortie de route, ça n’arrive qu’aux autres 

Rentré chez lui, il se réveille avec une sacrée belle gueule de bois et l’envie de disparaître. Que 
s’est-il passé ? C’est le trou noir. Il défile les souvenirs de cette soirée de fête. Sans jamais 
tomber dans la caricature et les excès de son thème, le texte de Laurent Cazanave explore la 
relation entre un « petit homme » timide et l’alcool. Comme l’Ivrogne de Jacques Brel, il 
remplit son verre pour être gai parce qu’il a « mal d’être moi » et qu’il boit « à la putain qui lui 
a brisé le cœur ». Pourquoi boire jusqu’à l’excès ? Se dire que l’alcoolique, c’est celui qui 
s’accroche au zinc ? Pour lui et ses amis, ce n’est pas pareil. Ils boivent pour faire la fête, être 
ensemble, rire, danser et parler. 

 



N’ayant pas peur de mouiller sa chemise, enfilant les verres, Laurent Cazanave incarne avec 
une vérité confondante les failles, les chagrins et les dérives alcoolisées de ce jeune homme 
qui se noie dans un monde trop grand pour lui. Le rythme des phrases qui s’étirent, comme le 
corps qui danse et chancelle – remarquable travail chorégraphique de Caroline Jaubert-, 
sonne toujours juste. S’appuyant sur l’admirable scénographie de Juliette Chappuis, gobelets 
réutilisables et tulipes jaunes parsemés sur le lino noir, la mise en scène, qu’il cosigne 
avec Audrey Bertrand, est un tourbillon savamment orchestré jusqu’au terrible final. C’est 
sans modération que l’on consomme ce spectacle poignant. Bravo. 

Marie-Céline Nivière 



 
 
Spectacle écrit par Laurent Cazanave, mis en scène par Audrey Bertrand & Laurent Cazanave 
avec Laurent Cazanave. 

Lorsque le public accède à la salle, la soirée bat son plein. Les verres à moitié-vides jonchent 
le sol ainsi que des fleurs jaunes, tulipes et jonquilles. 

Au milieu des chaises, en configuration tri-frontale autour de la piste de danse, Laurent relate 
cette soirée en mélangeant les temporalités. 

Alors que les tubes s'enchaînent, le comédien invite le public à participer, l'immergeant dans 
son récit. Le récit de l'alcoolisme ordinaire et tristement banal. 

Après un début tonitruant, la fête organisée pour le départ d'amis change de ton à l'arrivée 
de l'ex-femme de Laurent, et son nouveau compagnon. 

Alternant les moments d'exaltation et ceux d'angoisse ou d'introspection, Laurent Cazanave, 
qui ne ménage pas son énergie dans ce seul en scène extrêmement physique et jouant sans 
caricature l'ébriété, accomplit un travail impressionnant de maîtrise qui se révèle totalement 
captivant. 

La mise en scène d'Audrey Bertrand (en collaboration avec l'auteur-interprète) place avec 
habileté le spectateur au plus près des sensations du buveur. 

"Spiritueux", écrit par Laurent Cazanave avec Caroline Jaubert et Audrey Bertrand montre 
parfaitement l'engrenage qui mène à l'alcoolisme à travers la pression du groupe et 
l'injonction de la société.   

La pièce, qui pousse le pathétique de la situation à son paroxysme, explique le besoin de boire 
pour se sentir exister et propose une fin haletante qui glace d'effroi, soutenue par la création 
sonore remarquable de Michaël Pothlichet. 

Une performance aussi physique qu'intime qui ne laisse pas indemne. 

Cette petite forme de la Compagnie La Passée a l'avantage de pouvoir se jouer partout. Elle 
serait particulièrement indiquée pour sensibiliser les plus jeunes à ce fléau majeur. 

 
 

Nicolas Arnstam 


